
[image: cover.jpg]


Stanislas Petrosky



La Voyageuse
sans retour



Nouvelle



Collection Noire sœur

[image: img1.jpg]


 

 

Un quai de Gare

 

« Un quai de gare. Il fait beau. Le soleil fait presque oublier le froid de ce mois de décembre. Les trains sont en retard, la gare est bondée. Y’a du monde partout, et puis y’a ce mec planté tout seul face aux rails, un bouquet de fleurs à la main. Il sait qu’elle ne viendra pas, mais qu’importe. Il attend là. »

Il attend, seul, il sait bien que les gens le regardent, tous ces habitués qui prennent le train chaque jour, la masse laborieuse rentrant dans sa banlieue, ils ont pris l’habitude de ce vieux, qui été comme hiver se tient là, seul face aux éléments, le regard triste, les yeux délavés à force d’avoir sûrement trop fixé l’horizon. Immobile, il regarde les locomotives arriver…

Il ne se passe pas une seule semaine sans qu’un gamin, voulant se rendre intelligent, l’interpelle : 

« Alors Jacques, tu as apporté tes lilas, mais tu sais que Madeleine ne viendra pas ? »

Les copains éclatent de rire, entonnent, ou plutôt massacrent la chanson du grand Brel, mais devant le manque de réaction du vieux, laissent tomber, passent à un autre sujet. Parce que l’ancien qui est là chaque jour depuis des lustres, se contrefout des railleries, des moqueries, des insultes. Puis il y a le grand dadais plus méchant et plus bête que les autres, Christian qu’il s’appelle, une sorte de chef de meute d’emmerdeurs ferroviaires. Le genre de personnage qui prend le train juste pour rendre le voyage invivable à tous les autres occupants du wagon. Parfois il lui lance des cailloux quand il le voit avec son bouquet de fleurs défraîchies. Aujourd’hui ce sagouin a visé juste, en plein dans le nez. Le vieux pisse le sang, il a doucement tourné la tête vers le jeune con, sans rien dire, juste pour voir le visage de son agresseur ; celui-ci rit de son méfait, encouragé par sa cour des miracles. Il rigole beaucoup moins quand Maxime, le chef de gare, vient lui expliquer sa façon de penser. 

Maxime, c’est un ancien boxeur ; quand il eut passé l’âge de monter sur le ring, il est entré à la SNCF. Les trains, il a toujours adoré, alors chef de gare, ça le branchait bien. Il a aménagé sa petite salle de sport dans un vieux bâtiment jouxtant la voie ferrée, histoire de garder la forme et surtout de ne pas perdre sa magnifique droite. Entre deux entrées en gare, il frappe le sac de cuir ou lève de la fonte. Alors je peux vous dire que la droite qu’il a reçue, le Christian, elle l’a bien sonné, et ses roquets ont déguerpi sans demander leur reste. Étalé de tout son long sur le ballast, l’agresseur balance quelques excuses à Maxime qui ne les écoute pas ; il préfère porter secours au vieux.

« Venez avec moi à la gare, je vais vous nettoyer ça. 

— Non, je risque de la rater…

— Monsieur, depuis cinq ans que je suis là, je vous vois tous les jours attendre, ici au même endroit, avec vos fleurs, je ne sais pas qui vous attendez, mais vu que cela fait un bail, on n’est pas à une demi-heure pour vous soigner le nez, non ? »

Le vieux ne répond pas, il suit Maxime, il s’assoit sur la chaise tendue par son sauveur. Maxime lui nettoie le nez délicatement, il est bien enflé, légèrement ouvert, mais pas cassé ; il lui pose des stripes pour refermer la plaie.

« Voilà papy, c’est fait, il n’est pas cassé, il va rester encore gonflé deux trois jours et puis c’est bon, il redeviendra normal, rien de grave. J’ai assez pris de coups dans le pif pour vous l’assurer, mais faut faire attention à ces jeunes cons, ils peuvent être dangereux. Vous attendez qui comme ça ?

— C’est la gare du Bourget ici…

— Je sais papy, c’est là que je bosse !

— J’attends Sarah, il y a soixante-dix ans Sarah a pris le train ici, elle a pris le train pour une destination qu’elle ne connaissait pas. Moi, je n’ai su que le lendemain qu’elle avait pris le train. Nous étions voisins, nous avions dix-sept ans, nous nous aimions. J’ai cherché partout où elle était partie, comme ça, d’un coup, sans rien me dire. J’ai su où elle était partie, à Auschwitz, en Pologne, elle venait d’être déportée. Nous nous étions juré de nous marier après la guerre, je suis catholique, elle est juive, mais ce n’est pas grave, notre amour est plus fort que ça. Et Sarah n’a qu’une parole, elle m’a juré que l’on se marierait, la guerre est finie, alors j’attends. »

Maxime ne dit rien, il
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